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Présentation de l’éditeur :


      Les fées l’avaient promis : Marcassin devait être un prince comblé. Entouré d’une cour qui le couvre d’éloges, promis à la femme qu’il aime, le futur souverain est cependant au comble du malheur. Il a tout pour être monarque ; tout, sauf l’apparence : le pauvre Marcassin est un sanglier.
Par le prisme du merveilleux, Le Prince Marcassin interroge l’influence de la nature et de la culture sur les êtres. Dans ce conte de fées qui inspira La Belle et la Bête, Mme d’Aulnoy se livre surtout à la critique d’une société soumise au règne de l’apparence et de la flagornerie : la cour de Louis XIV.
Le Prince Marcassin est suivi de La Belle et la Bête, de Mme Leprince de Beaumont, et de Babiole.
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  Mme d’Aulnoy


  LE PRINCE MARCASSIN


  

    Il était une fois un roi et une reine qui vivaient dans une grande tristesse, parce qu’ils n’avaient point d’enfants ; la reine n’était plus jeune, bien qu’elle fût encore belle, de sorte qu’elle n’osait s’en promettre : cela l’affligeait beaucoup ; elle dormait peu et soupirait sans cesse, priant les dieux et toutes les fées de lui être favorables.


    Un jour qu’elle se promenait dans un petit bois, après avoir cueilli quelques violettes et des roses, elle cueillit aussi des fraises ; mais aussitôt qu’elle en eut mangé, elle fut saisie d’un si profond sommeil qu’elle se coucha au pied d’un arbre et s’endormit.


    Elle rêva pendant son sommeil qu’elle voyait passer en l’air trois fées qui s’arrêtaient au-dessus de sa tête ; la première la regardant en pitié dit :


    « Voilà une aimable reine à qui nous rendrions un service bien essentiel, si nous la voulions doter d’un enfant.


    — Volontiers, dit la seconde, dotez-la puisque vous êtes notre aînée.


    — Je la dote, continua-t-elle, d’avoir un fils, le plus beau, le plus aimable et le mieux aimé qui soit au monde.


    — Et moi, dit l’autre, je la loue de voir ce fils heureux dans ses entreprises ; toujours puissant : plein d’esprit et de justice. »


    Le tour de la troisième étant venu pour doter, elle s’éclata de rire, et marmotta* plusieurs choses entre ses dents, que la reine n’entendit point.


    Voilà le songe qu’elle fit.


    Elle se réveilla au bout de quelques moments ; elle n’aperçut rien en l’air ni dans le jardin : « Hélas ! dit-elle, je n’ai point assez de bonne fortune pour espérer que mon rêve se trouve véritable. Quels remerciements ne ferais-je pas aux dieux et aux bonnes fées si j’avais un fils ? » Elle cueillit encore des fleurs, et revint au palais plus gaie qu’à l’ordinaire. Le roi s’en aperçut, il la pria de lui en dire la raison ; elle s’en défendit : il la pressa* davantage. « Ce n’est point, lui dit-elle, une chose qui mérite votre curiosité, il n’est question que d’un rêve ; mais vous me trouverez bien faible d’y ajouter quelque sorte de foi. » Elle lui raconta qu’elle avait vu en dormant trois fées en l’air, et ce que deux avaient dit, que la troisième avait éclaté de rire, sans qu’elle pût entendre ce qu’elle marmottait.


    « Ce rêve, dit le roi, me donne comme à vous de la satisfaction : mais j’ai de l’inquiétude de cette fée de belle humeur, car la plupart sont malicieuses, et ce n’est pas toujours bon signe quand elles rient.1


    — Pour moi, répliqua la reine, je crois que cela ne signifie ni bien ni mal : mon esprit est occupé du désir que j’ai d’avoir un fils, et il se forme là-dessus cent chimères*. Que pourrait-il même lui arriver, en cas qu’il y eût quelque chose de véritable dans ce que j’ai songé ? Il est doué de tout ce qui se peut de plus avantageux. Plût au Ciel que j’eusse cette consolation ! »


    Elle se prit à pleurer là-dessus, et le roi l’assura qu’elle lui était si chère qu’elle lui tenait lieu de tout.


    Au bout de quelques mois, la reine s’aperçut qu’elle était grosse* ; tout le royaume fut averti de faire des vœux pour elle : les autels ne fumaient plus que des sacrifices qu’on offrait aux dieux pour la conservation d’un trésor si précieux.


    Les États assemblés députèrent* pour aller complimenter Leurs Majestés ; tous les princes du sang, les princesses et les ambassadeurs se trouvèrent aux couches* de la reine, la layette* pour ce cher enfant était d’une beauté admirable, la nourrice excellente : mais que la joie publique se changea bien en tristesse, quand au lieu d’un beau prince l’on vit naître un petit marcassin* ! Tout le monde jeta de grands cris qui effrayèrent fort la reine.


    Elle demanda ce que c’était, on ne voulut pas le lui dire, crainte qu’elle ne mourût de douleur : au contraire, on l’assura qu’elle était mère d’un beau garçon, et qu’elle avait sujet de s’en réjouir.


    Cependant le roi s’affligeait avec excès : il commanda que l’on mît le marcassin dans un sac et qu’on le jetât au fond de la mer, pour perdre entièrement l’idée d’une chose si fâcheuse : mais ensuite il en eut pitié, et pensant qu’il était juste de consulter la reine là-dessus, il ordonna qu’on le nourrît, et ne parla de rien à sa femme jusqu’à ce qu’elle fût assez bien pour ne pas craindre de la faire mourir par un grand déplaisir.


    Elle demandait tous les jours à voir son fils, on lui disait qu’il était trop délicat pour être transporté de sa chambre à la sienne, et là-dessus elle se tranquillisait.


    Pour le prince Marcassin, il se faisait nourrir en marcassin qui a grande envie de vivre : il fallut lui donner six nourrices, dont il y en avait trois sèches à la mode d’Angleterre. Celles-ci lui faisaient boire à tout moment du vin d’Espagne et des liqueurs, qui lui apprirent de bonne heure à se connaître aux meilleurs vins. La reine impatiente de caresser son marmot* dit au roi qu’elle se portait assez bien pour aller jusqu’à son appartement, et qu’elle ne pouvait plus vivre sans voir son fils.


    Le roi poussa un profond soupir : il commanda qu’on apportât l’héritier de la couronne ; il était emmailloté comme un enfant dans des langes* de brocart* d’or. La reine le prit entre ses bras, et levant une dentelle fraisée* qui couvrait sa hure*, hélas ! que devint-elle à cette fatale vue ? Ce moment pensa être le dernier de sa vie : elle jetait de tristes regards sur le roi, n’osant lui parler.


    « Ne vous affligez point, ma chère reine, lui dit-il, je ne vous impute rien de notre malheur : c’est ici, sans doute, un tour de quelque fée malfaisante : et si vous y voulez consentir*, je suivrai le premier dessein* que j’ai eu de faire noyer ce petit monstre.


    — Ah ! Sire, lui dit-elle, ne me consultez point pour une action si cruelle, je suis la mère de cet infortuné marcassin, je sens ma tendresse qui sollicite* en sa faveur ; de grâce ne lui faisons point de mal, il en a déjà trop, ayant dû naître homme, d’être né sanglier. »


    Elle toucha si fortement le roi par ses larmes et par ses raisons qu’il lui promit ce qu’elle souhaitait ; de sorte que les dames qui élevaient Marcassin commencèrent d’en prendre encore plus de soin, car on l’avait regardé jusqu’alors comme une bête proscrite*, qui servirait bientôt de nourriture aux poissons. Il est vrai que malgré sa laideur, on lui remarquait des yeux tout pleins d’esprit ; on l’avait accoutumé à donner son petit pied à baiser à ceux qui venaient le saluer, comme les autres donnent leur main : on lui mettait des bracelets de diamants, et il faisait toutes choses avec assez de grâce.


    La reine ne pouvait s’empêcher de l’aimer ; elle l’avait souvent entre ses bras, le trouvant joli dans le fond de son cœur, car elle n’osait le dire, de crainte de passer pour folle : mais elle avouait à ses amies que son fils lui paraissait aimable : elle le couvrait de mille nœuds de nonpareilles* couleur de rose ; ses oreilles étaient percées ; il avait une lisière avec laquelle on le soutenait, pour lui apprendre à marcher sur les pieds de derrière ; on lui mettait des souliers et des bas de soie attachés sur le genou, pour lui faire paraître la jambe plus longue ; on le fouettait quand il voulait gronder : enfin on lui ôtait, autant qu’il était possible, les manières marcassines.


    Une fois que la reine se promenait et qu’elle le portait à son cou, elle vint sous le même arbre où elle s’était endormie, et où elle avait rêvé tout ce que j’ai déjà dit ; le souvenir de cette aventure lui revint fortement dans l’esprit : « Voilà donc, disait-elle, ce prince si beau, si parfait et si heureux que je devais avoir ? Ô songe trompeur, vision fatale ! Ô fées, que vous avais-je fait pour vous moquer de moi ? »


    Elle marmottait ces paroles entre ses dents, lorsqu’elle vit croître tout d’un coup un chêne dont il sortit une dame fort parée, qui la regardant d’un air affable*, lui dit :


    « Ne t’afflige point, grande reine, d’avoir donné le jour à Marcassinet ; je t’assure qu’il viendra un temps où tu le trouveras aimable. » La reine la reconnut pour être une des trois fées qui, passant en l’air lorsqu’elle dormait, s’étaient arrêtées et lui avaient souhaité un fils.


    « J’ai de la peine à vous croire, madame, répliqua-t-elle. Quelque esprit que mon fils puisse avoir, qui pourra l’aimer sous une telle figure ? »


    La fée lui répliqua encore une fois :


    « Ne t’afflige point, grande reine, d’avoir donné le jour à Marcassinet ; je t’assure qu’il viendra un temps où tu le trouveras aimable. »


    Elle se remit aussitôt dans l’arbre, et l’arbre rentra en terre, sans qu’il parût même qu’il y en eût eu en cet endroit.


    La reine, fort surprise de cette nouvelle aventure, ne laissa pas de* se flatter que les fées prendraient quelque soin de l’Altesse bestiole ; elle retourna promptement au palais pour en entretenir le roi ; mais il pensa qu’elle avait imaginé ce moyen pour lui rendre son fils moins odieux*.


    « Je vois fort bien, lui dit-elle, à l’air dont vous m’écoutez, que vous ne me croyez pas, cependant rien n’est plus vrai que tout ce que je viens de vous raconter.


    — Il est fort triste, dit le roi, d’essuyer les railleries* des fées. Par où s’y prendront-elles pour rendre notre enfant autre chose qu’un sanglier ? Je n’y songe jamais sans tomber dans l’accablement. »


    La reine se retira plus affligée qu’elle l’eût encore été ; elle avait espéré que les promesses de la fée adouciraient le chagrin du roi cependant il voulait à peine les écouter.


    Elle se retira, bien résolue de ne lui plus rien dire de leur fils, et de laisser aux dieux le soin de consoler son mari.


    Marcassin commença de parler comme font tous les enfants, il bégayait un peu ; mais cela n’empêchait pas que la reine n’eût beaucoup de plaisir à l’entendre, car elle craignait qu’il ne parlât de sa vie. Il devenait fort grand, et marchait souvent sur les pieds de derrière. Il portait de longues vestes qui lui couvraient les jambes, un bonnet à l’anglaise de velours noir pour cacher sa tête, ses oreilles, et une partie de son groin. À la vérité il lui venait des défenses terribles ; ses soies* étaient furieusement hérissées, son regard fier, et le commandement absolu. Il mangeait dans une auge* d’or où on lui préparait des truffes, des glands, des morilles, de l’herbe, et l’on n’oubliait rien pour le rendre propre et poli. Il était né avec un esprit supérieur et un courage intrépide. Le roi, connaissant son caractère, commença à l’aimer plus qu’il n’avait fait jusque-là. Il choisit de bons maîtres pour lui apprendre tout ce qu’on pourrait. Il réussissait mal aux danses figurées ; mais pour le passe-pied et le menuet* où il faut aller vite et légèrement, il y faisait des merveilles.


    À l’égard des instruments, il connut bien que* le luth* et le théorbe* ne lui convenaient pas ; il aimait la guitare, et jouait joliment de la flûte. Il montait à cheval avec une disposition et une grâce surprenantes ; il ne se passait guère de jour qu’il n’allât à la chasse, et qu’il ne donnât de terribles coups de dents aux bêtes les plus féroces et les plus dangereuses.


    Ses maîtres lui trouvaient l’esprit vif, et toute la facilité possible à se perfectionner dans les sciences. Il ressentait bien amèrement le ridicule de sa figure marcassine ; de sorte qu’il évitait de paraître aux grandes assemblées.


    Il passait sa vie dans une heureuse indifférence, lorsque, étant chez la reine, il vit entrer une dame de bonne mine, suivie de trois jeunes filles très aimables. Elle se jeta aux pieds de la reine ; elle lui dit qu’elle venait la supplier de les recevoir auprès d’elle ; que la mort de son mari et de grands malheurs l’avaient réduite à une extrême pauvreté ; que sa naissance et son infortune étaient assez connues de Sa Majesté pour espérer qu’elle aurait pitié d’elle.


    La reine fut attendrie de les voir ainsi à ses genoux, elle les embrassa, et leur dit qu’elle recevrait avec plaisir ses trois filles (l’aînée s’appelait Ismène, la seconde Zélonide, et la cadette Marthésie), qu’elle en prendrait soin ; qu’elle ne se décourageât point ; qu’elle pouvait rester dans le palais, où l’on aurait beaucoup d’égards pour elle, et qu’elle comptât sur son amitié.


    La mère charmée des bontés de la reine baisa mille fois ses mains, et se trouva tout d’un coup dans une tranquillité qu’elle ne connaissait pas depuis longtemps.


    La beauté d’Ismène fit du bruit à la cour, et toucha sensiblement un jeune chevalier nommé Corydon, qui ne brillait pas moins de son côté qu’elle brillait du sien. Ils furent frappés presque en même temps d’une secrète sympathie, qui les attacha l’un à l’autre. Le chevalier était infiniment aimable ; il plut, on l’aima.


    Et comme c’était un parti très avantageux pour Ismène, la reine s’aperçut avec plaisir des soins qu’il lui rendait, et du compte qu’elle lui en tenait. Enfin, l’on parla de leur mariage ; tout semblait y concourir. Ils étaient nés l’un pour l’autre, et Corydon n’oubliait rien de toutes ces fêtes galantes et de tous ces soins empressés qui engagent fortement un cœur déjà prévenu*.


    Cependant le prince avait ressenti le pouvoir d’Ismène dès qu’il l’avait vue, sans oser lui déclarer sa passion :


    « Ah ! Marcassin, Marcassin, s’écriait-il en se regardant à son miroir, serait-il bien possible qu’avec une figure si disgraciée*, tu osasses te promettre quelque sentiment favorable de la belle Ismène ? Il faut te guérir, car de tous les malheurs, le plus grand c’est d’aimer sans être aimé. »


    Il évitait très soigneusement de la voir, et comme il n’en pensait pas moins à elle, il tomba dans une affreuse mélancolie ; il devint si maigre que les os lui perçaient la peau, mais il eut une grande augmentation d’inquiétude, quand il apprit que Corydon recherchait ouvertement Ismène ; qu’elle avait pour lui beaucoup d’estime, et qu’avant qu’il fût peu, le roi et la reine feraient la fête de leurs noces.


    À ces nouvelles, il sentit que son amour augmentait, et que son espérance diminuait : car il lui semblait moins difficile de plaire à Ismène indifférente qu’à Ismène prévenue pour Corydon. Il comprit encore que son silence achevait de le perdre ; de sorte qu’ayant cherché un moment favorable pour l’entretenir, il le trouva.


    Un jour qu’elle était assise sous un agréable feuillage, où elle chantait quelques paroles que son amant avait faites pour elle, Marcassin l’aborda tout ému, et s’étant placé auprès d’elle, il lui demanda s’il était vrai, comme on lui avait dit, qu’elle allait épouser Corydon.


    Elle répliqua que la reine lui avait ordonné de recevoir ses assiduités*, et qu’apparemment cela devait avoir quelque suite.


    « Ismène, lui dit-il en se radoucissant, vous êtes si jeune encore que je ne croyais pas que l’on pensât à vous marier ; si je l’avais su, je vous aurais proposé le fils unique d’un grand roi, qui vous aime, et qui serait ravi de vous rendre heureuse. »


    À ces mots Ismène pâlit, elle avait déjà remarqué que Marcassin, qui était naturellement assez farouche, lui parlait avec plaisir ; qu’il lui donnait toutes les truffes que son instinct marcassinique lui faisait trouver dans la forêt, et qu’il la régalait des fleurs dont son bonnet était ordinairement orné. Elle eut une grande peur qu’il ne fût le prince dont il parlait, et elle lui répondit :


    « Je suis bien aise, Seigneur, d’avoir ignoré les sentiments du fils de ce grand roi, peut-être que ma famille, plus ambitieuse que je ne le suis, aurait voulu me contraindre à l’épouser : et je vous avoue confidemment* que mon cœur est si prévenu pour Corydon qu’il ne changera jamais.


    — Quoi ! répliqua-t-il, vous refuseriez une tête couronnée qui mettrait sa fortune à vous plaire ?


    — Il n’y a rien que je ne refuse, dit-elle, j’ai plus de tendresse que d’ambition ; et je vous conjure, Seigneur, puisque vous avez commerce avec ce prince, de l’engager à me laisser en repos.


    — Ah ! Scélérate*, s’écria l’impatient Marcassin, vous ne connaissez que trop le prince dont je vous parle. Sa figure vous déplaît : vous ne voudriez pas avoir pour nom la reine Marcassine ! Vous avez juré une fidélité éternelle à votre chevalier. Songez cependant, songez à la différence qui est entre nous. Je ne suis pas Adonis, j’en conviens, mais je suis un sanglier redoutable ; la puissance suprême vaut bien quelques petits agréments naturels. Ismène, pensez-y, ne me désespérez pas. »


    En disant ces mots, ses yeux paraissaient tout de feu, et ses longues défenses faisaient l’une contre l’autre un bruit dont cette pauvre fille tremblait.


    Marcassin se retira. Ismène affligée répandit un torrent de larmes lorsque Corydon se rendit auprès d’elle. Ils n’avaient connu jusqu’à ce jour que les douceurs d’une tendresse mutuelle. Rien ne s’était opposé à ses progrès, et ils avaient lieu de se promettre qu’elle serait bientôt couronnée.


    Que devint ce jeune amant, quand il vit la douleur de sa belle maîtresse ? Il la pressa de lui en apprendre le sujet ; elle le voulut bien, et l’on ne saurait représenter le trouble que lui causa cette nouvelle.


    « Je ne suis point capable, lui dit-il, d’établir mon bonheur aux dépens du vôtre. L’on vous offre une couronne : il faut que vous l’acceptiez.


    — Que je l’accepte, grands dieux ! s’écria-t-elle. Que je vous oublie, et que j’épouse un monstre ? Que vous ai-je fait, hélas ! pour vous obliger de me donner des conseils si contraires à notre amitié et à notre repos ? »


    Corydon était saisi à tel point, qu’il ne pouvait lui répondre ; mais les larmes qui coulaient de ses yeux marquaient assez l’état de son âme. Ismène pénétrée* de leur commune infortune lui dit cent et cent fois qu’elle ne changerait pas, quand il s’agirait de tous les rois de la terre : et lui touché de cette générosité lui dit cent et cent fois qu’il fallait le laisser mourir de chagrin, et monter sur le trône qu’on lui offrait.


    Pendant que cette contestation* se passait entre eux, Marcassin était chez la reine, à laquelle il dit que l’espérance de guérir de la passion qu’il avait prise pour Ismène l’avait obligé à se taire ; mais qu’il avait combattu inutilement : qu’elle était sur le point d’être mariée ; qu’il ne se sentait pas la force de soutenir une telle disgrâce ; et qu’enfin, il voulait l’épouser ou mourir. La reine fut bien surprise d’entendre que le sanglier était amoureux.
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